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Berri
mine

L’auteur de 
Germinal 
blessé par 

l’accueil fait 
à son film

C
laude Berri est arrivé au 
Québec sur la défensive, et 
même un peu parano sur 
les bords. Son fameux Ger­
minal, alias Germinator, a 
beau remplir les salles en France — 

surtout en province où on a compté 
807 (XX) entrées la première semaine 
— faire couler des flots d’encre et 
créer l’événement, bien des critiques 
se sont rués sur la superproduction 
de l’heure comme des piranhas sur 
une blessure, l’accusant d’être nulle, 
mal jouée, etc. Et le cinéaste-produc­
teur sort du combat échaudé, ensan­
glanté, flattant dans le sens du poil 
l’intervieweuse pour mieux la désar­
mer, soudain humble, puis argumen­
tant, défendant son bébé à coups de 
griffes et de dents. Il faut dire que le 
bébé en question a coûté bien cher, 
qu’il lui a bouffé son temps (7 mois 
de tournage) comme son argent: 40 
millionsS, qu’il a mobilisé une arma­
da de figurants encharbonnés (par­
fois 400 du coup), réclamé une re­
constitution longue et minutieuse 
des mines de houille du siècle der­
nier et que le résultat laisse à dési­
rer. On s’attache plus, dit-on, aux en­
fants-problèmes.

Le réalisateur a une faiblesse: il 
veut qu’on l’aime, lui et son œuvre 
avec. On a beau lui objecter que bien 
ou mal reçu, son Germinal hérite 
d’une publicité monstre à travers 
tout le chahut qu’il cause, ça ne le 
console pas des flèches empoison­
nées logées dans sa chair. Et même 
si le Québec n’est pas un important 
marché-cible pour le film, le cinéaste 
traîne son spleçn avec lui.

En France, Emile Zola est un bien 
national, et son roman naturaliste 
Germinal, une sorte de cri de rallie­
ment des damnés de la terre toutes 
catégories. Ce classique de la littéra­
ture donne la vedette aux gueules 
noires des mines de charbon du 
Nord, sur fond de grève matée par 
les patrons aux cœurs de pierre, en 
plein XIXe siècle. Histoire de camper 
dans le réel l’épopée ouvrière, Berri 
est allé chercher des acteurs aux ori­
gines populaires. Iœs figurants sont 
de vrais mineurs du Nord, Berri lui- 
même avait un père fourreur (à qui 
le film est dédié), Depardieu est fils 
d’ouvrier, Renaud petit-fils de mi­
neur, et Miou Miou vendait des 
pommes de terre avec sa mère aux 
halles. Comédiens-prolétaires du 
monde entier, unissez-vous.

«Ça m’aurait coûté moins cher de 
tourner en Pologne, dit-il. Mais le 
cadre est garant de l’authenticité». 
Alors le tournage s’est fait dans la ré­
gion du Nord où l’action se situe. 
«Ou bien on se donne les moyens de 
faire Germinal ou bien on ne le fait 
pas.» Pour justifier son budget, Berri 
assure que c’est cher et compliqué 
de faire venir des tonnes de charbon 
de Lorraine, de reconstituer une 
mine du temps, d’y faire descendre 
un cheval qui n’en a pas envie, de di­
riger une foule de figurants. Sans
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Le Moma de 

New York présente une 

magistrale rétrospective 

du peintre espagnol

MAURICE TOURIGNY
CORRESPONDANT 

A NEW YORK

L
I automne est là, à coup sûr. La preuve? 
/ Les musées new-yorkais sortent leurs 

gros canons. La semaine dernière, le 
Guggenheim lançait sa rétrospective 

■ Roy Liechtenstein (qui s’installera au 
Musée des beaux-arts de Montréal le prin­

temps prochain) et demain, le Musée d’Art 
moderne offre au public son survol de l’œuvre 
de Joan Miro.

Miro observé sous toutes ses coutures et la 
présence de chefs-d’œuvre imposants emprun­
tés aux plus grandes collections du monde. 
Aucune période, aucune série du peintre espa­
gnol n’est ignorée: le Moma présente le plus 
complet des panoramas jamais consacré à 
Miro sur notre continent.

Carolyn Lanchner, conservatrice au Moma, 
a monté une collection colossale: près de 400 
œuvres dans tous les médiums sont réunies 
dans les galeries d’exposition temporaire du 
musée jusqu’au 11 janvier. Peintures, sculp­
tures, dessins, lithographies, céramiques et 
livres d’art sont partagés sur trois étages 
du musée de la 53e rue, pour marquer le
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La ferme, une œuvre de 1921.
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Jane Campion 
Wlm Wenders 
Greenaway 
Antonin Artaud

Godard/Depardieu 
Hlgelin 
Sa ml Frey 
Glenn Gould

Herzog 
Éric Satie 
Brassens 
Maria Casarès

Miles Davis 
Fassbinder 
Bertolt Brecht 
|oseph Beuys

Cinémathèque Québécoise

335, de Maisonneuve est 
(Métro Béni-UQAM) 
tél: 842-9768

Horaire disponible aux cinémas Élysée, Paris. Impérial. Parallèle. ONF. Goethe. Cinémathèque.
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Renaud, qui tient ici un premier rôle au cinéma, et Gérard Depardieu, qui en a pourtant vu d’autres, en mineurs peu convaincants.

Comment se casser les dents sur Zola
GERMINAL

Réal: Claude Bern. Scénario Claude 
Berri et Arlette Ixmgtnann d'après le 

roman d'Emile Zola. Avec Gérard 
Depardieu, Miou Miou, Renaud, 

Jean Carnet, Judith Henry, Jean-Ro­
ger Milo, l/lurent Terzieff. Image: 
Yves Angelo. Musique: Jean-Louis 

Roques. En v.o. originale française. 
2h40 min.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Rarement film n’aura été attendu 
avec plus de hâte, d’appréhen­
sion, de prédictions, porté par des 

rumeurs souvent négatives, jugé à 
priori suspect à cause de son budget 
astronomique pour la France (40 
millions$), que ceGenninal de Clau­
de Berri.

Depuis sa sortie, la critique est di­
visée en France, il y a les pro Germi­
nal (1/ Monde, entre autres, très élo- 
gicux), les contre (Libération notam­
ment qui l’a éreinté). Chez lui, de­
vant certaines critiques négatives, 
Berri crie au réglement de comptes. 
Mais au Québec, Zola ne constitue 
pas un bien national, ni Berri une 
cible de choix, ni les gros budgets, 
un handicap. Ici, Germinal se réduit 
seulement à lui-même. Ce qui est 
bien peu, hélas!

Le film dure 2 heures quarante, et 
il est loin d’être fort. Défauts de mon­
tage, carences d’interprétation, cli­
chés de l’image, on dirait que le ci­
néaste s'est laissé intimider par son 
immense budget, s’est appuyé sur 
une distribution prestigieuse, sur 
l’épopée du sujet, en oubliant d’aller 
débusquer un peu d’âme du côté de 
l’intangible.

Rappelons d’abord que le roman 
de Zola constitue une sorte de chant 
des partisans où l’on peut puiser 
n’importe quoi, mais avant tout un 
souffle de solidarité. Berri est de­
meuré fidèle à l’essentiel de l'histoi­
re, rivé à la plupart des faits, bien

connus, de ce classique de la littéra­
ture. Fst-ce suffisant?

Rappelons aussi que Zola, s’il fut 
un grand peintre épique et l’ancêtre 
d’un réalisme-socialiste par ailleurs 
dépassé, ne poussait pas très loin la 
psychologie de ses personnages des­
sinés à gros traits. Il est difficile de le 
porter à l’écran, sans verser dans le 
western social. Plusieurs s’y sont 
cassés les dents. Rien de plus diffici­
le à transmettre que le souff le épique 
sans faire lourd, pompier et mélo. 
Claude Berri n’a pas su éviter ces 
pièges.

Mais rappelons l’histoire. A la fin 
du XIXe siècle, dans le département 
du Nord à Montsou, antre sombre 
des mines de charbon où les condi­
tions de vie des mineurs sont misé­
rables, débarque un meneur venu 
d’ailleurs, Lantier (joué par le chan­
teur Renaud), gagné aux idées 
marxistes qui commencent à 
sourdre en France profonde.

I.es aînés se crachent les pou­
mons, les enfants meurent sous 
l’écroulement des poutres souter­
raines, les mères de famille n’arri­
vent pas à nourrir leur progéniture, 
les mineurs sont abrutis de travail, 
sous-payés. Alors grisés par les dis­
cours de bmtier, la grève arrivera 
avec son cortège de misère, de 
deuils, de catastrophes, et les pa­
trons qui ont le beau jeu et finiront 
par river leur clou à tous ces révol­
tés. Ce n’est lias gai, Germinal. Sur 
des images un peu cliché, on aura 
droit à des grandes scènes de foules 
révoltées marchant sur l’oppresseur.

Il y aura Maheu (Gérard Depar­
dieu), un bon bougre doublé d’un 
bourreau de travail qui peu à peu 
découvre le goût amer de la révolte 
et sa Maheude (Miou Miou), per­
sonnage qui tient de la Famine des 
Misérables. Il y aura aussi Catherine 
(la Judith I lenry de l/i Discrète) liée 
à l’affreux Chaval qui la brutalise. 
Sans oublier l’inquiétant Souvarine 
affame d'anarchie, pour lequel du­

rent Terzieff compose un mélange 
de Raspoutine et de Lénine assez 
caricatural.

Le jeu des acteurs est plus que 
faible, mise à part Judith Henry, qui 
se tire honorablement de son rôle 
de fleur romantique survivant à 
l’abrutissement de son milieu, on 
s’étonne que des comédiens sou­
vent chevronnés soient si monoli­
thiques en ne pouvant que pointer 
du doigt de graves carences de di­
rection. C’est l’intériorité qui brille 
par son absence. Certains gueulent 
leur texte à qui mieux-mieux , sur­
tout Jean Roger Milo en Chaval, la 
brute ouvrière, qui crie en détachant 
chaque syllabe et roulant des yeux 
fous dans leurs orbites. La pauvre 
Miou Miou vient hurler sa douleur, 
bébé en main, mais elle a beau en 
rajouter, donner dans la composi­
tion, ça ne passe pas, et elle donne 
certainement ici une des pires per­
formances de sa carrière.

Il aurait fallu des plages de silen­
ce, de non-dit, une respiration, une 
sensibilité moins lourde. Il aurait fal­
lu faire parler l’inaniné, les parois de

la mine, les corons misérables, sug­
gérer ici, insinuer la. A la place on 
donne partout dans l'outrance. De­
pardieu se parodie lui-mème, confi­
né au registre énorme, force de la 
nature, mais sans conviction aucune. 
Le bouquet, c’est la contre-perfor­
mance du chanteur Renaud qui tient 
ici un premier rôle. Dans l’oeuvre de 
Zola, le personnage de Lantier est un 
tribun, un meneur d’hommes, per­
sonnalité-pivot du roman. Ici, sa voix 
porte à peine, il soupire son texte 
comme comme une petite chose fra­
gile en mal d’amour. Sans parler de 
ses gestes saccadés. Désolant!

Et puis Depardieu est rendu gras 
comme un voleur. Ici. on a droit a sa 
nudité tressautante dans un baquet 
rempli d’eau qui revoie en mille gou- 
telettes sous sa masse. Il est moins 
gracieux qu’a l'époque des Valseuses, 
le Gérard. De grâce, rhabillez-le. 
Surtout quand cet obèse doit jouer 
les grévistes morts de faim...

En voulant manifestement mettre 
toutes les chances de son côté, Clau­
de Berri s’est appuyé sur des cri­
tères non cinématographiques. Le ci­

néma est un art d’illusion. Di distri­
bution, les lieux de l'action 11’ont que 
faire de leur authenticité. Qu’importe 
que les figurants soient ici de vrais 
mineurs du Nord, que Renaud ait 
chanté la gauche et que Depardieu 
soit fils d’ouvrier. Au septième art, 
l’impression de vérité naît de la re­
création par le jeu des comédiens, al­
liée à des images, un rythme, une 
musique bien liés. La magie dispa­
raît quand on l’enterre sous des 
amas de gros décors, de gros effets, 
de répliques assénées, de montage 
coupé carré. On cherche l’esprit de 
Zola dans cette histoire, on cherche 
surtout une émotion, grande absente 
de ce Germinal-là.
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SERGE DANEY:
ITINERAIRE D'UN «CINÉ-FILS»

De Pierre-André Boutangct 
Dominique Rabourdin, France 

( 1992), 156 minutes. Au Cinéma 
Parallèle, jusqu'au 20 octobre, 
à 21li et ce dimanche à IBh.

Serge 1 Taney- Régis Debray: le genre 
de rencontre majeure à laquelle tou­
te personne édairee aurait aimé as­
sister et qui, heureusement, a été im­
mortalisée sur vidéo. Récemment 
décédé. Daney a été critique aux Ca­
hiers du cinéma et au journal l.ibérq- 
tion. Sous sa plume, le septième ijçt 
prenait sa véritable dimension my­
thique. Lt rigueur de son analyse et 
l'acuité de son regard, sans complai­
sance aucune, éclairaient notre com­
prehension des films et le sens qu’il 
faut donner aux images. Avec De­
bray, brillant journaliste et penseur 
politique, le niveau des échangés 
doit être assez élevé. Four tout sa­
voir sur ce passionné du cinéma et la 
puissance d'évocation d'un art mena­
cé d'extinction.

MON ONCLE D AMÉRIQUE
D'Alain Resnais, France (1980), 

125 minutes. Au Conservatoire 
d'art cinématographique, le lundi 

18 octobre à 20li30.
A travers l’histoire de trois person­
nages (Gérard Depardieu, Rogqr 
Pierre, Nicole Garcia), le réalisateur 
de L'Année dernière à Marienba'd 
signe une fascinante étude sur le 
comportement humain inspirée des 
travaux du biologiste Henri LaboriÙ 
Passionnant d’un bout à l'autre, Re­
snais a réalise le plus grand film à 
thèse qui soit.

TRAVERSEES
De Mahmoud Ben Mahmoud, Bel-y 

gique-Tunisie ( 1982), 96 minutes. À 
la Cinémathèque québécoise, le mer­

credi 20 octobre à 20h35.
L* drame absurde de deux réfugiés, 
un Russe et un Arabe, qui se cheK 
client désespérément une terre d'asi­
le mais dont personne ne veut; 
Alors, ils restent bêtement à nav)j 
guer entre deux eaux en attendant 
que la Grande-Bretagne ou la Bel­
gique se décident à les accueillir. Ult 
très beau film humaniste qui dénoté 
ce l'hypocrisie et le mépris de l'Occi­
dent vis-à-vis du reste du monde. 
Evitant tout manichéisme, Traversées 
brosse un portrait juste et sensible 
de la condition d’expatrié.

Bernard Iloulad

LE SUCCÈS DE LA RENTRÉE!

“LE FILM 
EST UNE 

MERVEILLE, 
LE MOT 

N’EST PAS 
TROP FORT”
Paul Toutant, 
Radio-Canada
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